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LE SEMEUR

Sent à son grand labeur sons le ciel inclément,
Le semeur-, dans le c;amp, promenait sa, main lente
Un charlatan, sonna nt su fanfare insolenjte,
Sur un tertre voisin monta posnpenseyeient.

Il eut autour de lui la 'foule en ai moment,
Fit ses tours, haranguea de façon, turbuldente,
Flatta fort ses oisons, et, sé'ance tenante.
Leur vendit son remède à tous maux, chèrement.

Le semeur, daens le champ, mnaitt soit pas tranquille
Le charlatan, pique', tança cet indocile:

- h ! là-bas, l'homme <ne scac qui bala nce ta main,

Sais-tut pas que je rends la vie et l'espérance ?
Qule fais-tu, quand eeux-ci boivent l'eau dle Jouvence ?
L'autre, semant tou;oars, dit J .e leur fais du pain !

Louis VEUILLOT.

SOUVENIRS DE ROME

A la demande de beaucoup de familles de zouaves
pontificaux, ou alliéesi à ces familles, nous reprenons
la publication des Lettres de notre excellent ami et
compagnon d'armes, M. Léon des Carrnes.

Nos lecteurs voudront bien se rappeler qu'il sortait
alors du collège Sainte-Marie, oit il avait fait de bril-
lantes études, n'iais enfin, ce n'était qu'un adolescent
(il n'avait que dix-huit amis). On doit aussi avoir égard
à ce que nous écrivions souvent nos lettres au milieu
d'un bruit assourdissant, ceux qui n'écrivaient pas
éprouvant un inalin plaisir à taquiner, à exaspérer
même celui qui écrivait. Qvue voulez-vous !C'était la
vie du soldat. Et Dieu sait si le soldat -surtout les
zouaves-était fait pour laisser son voisin en paix ! Que
de lazzis, que de brocards, que de farces ! Et tant pis
pour celui qui se fâchait !Il pouvait.., recommencer.

Cela dit, nous commençons.-F. PICARDi.

EN ROUTE POUR NEW-YORK

J'étais en riute pour la Ville Eternelle avec cent

trenîte-six de nies compatriotes. Les citoyens de Saint-

Jean nous saluèrent en passant, en nous présentant

une mnagnifique adresse. Déjà les cris de - Vive Pie

IX !" se font entendre ; ce sont les premiers cris qui

s'échappent des cSeurs danîs le voyage, niais ce ne se-

ront pas les derniers. Enfin, en quittant Saint-Jean.

nous quittions les confins de notre pays, c'est là qlue

plusieurs d'entre nous entonnèrent la chanson d'Adieul

à la Patrie, pour plusieurs d'un éternel adieu 1

En même temp1 s, notre beau Canada disparaissait à

nos yeux et la nuit commençait à nous envelopper de

son nianteau c'était le tei ms du silence. Chmacu n fai-

sait ses réflexions. pour moi, je pensais à la tristessC

qui devait régnmer dans le coeur (le nies parents. Ce

pendant, le chemn: de fer nous emp1 ortait sur ses ailes,

et le silence durait depmuis un assez long espaca d(

temps quand, tout à coup, l'eu entend le cri dt

" Saint-Alban ; nous étions arrivés à une des petitet

villes des Etats-Unis, niais commes c'était la nuit, noui

n'avons pu rien voir, bieni que nous soyons restés dent

heures à attendre un train en retard. Il était minit

et déjh la faim commençait à se faire sentir ;nous ni

lui avons lias beaucoup donné le temîps de faire trop d,

ravagé, car nous nous mnimes bien vite en frais de coin

battre ce nouvel ennemi. Nos sacs, qui étaient encor

tout pleins, se virent biientôt allégés du fardeau don

nos bons patents les avaient chargés. Enfin, la liai:

étant conclue avec nos estomacs, nous continuâlne

notre route vers New--York, et le lendemain, vers sep

heures du soir, nous débarquioîns pour aller loger a'

collège Saint- François-Xavier de New-york.

Là, nous sommes reçus par les RR. PP. Jésuitei

qui nous prodiguent toute espèce de soins, comme d

bons pères font à leurs enfants, Ils s'emîpressent d

donner à leurs hôtes tous les amusements qui sembler

leur être agréables. C'est une soirée dramatique ini

provîsée, dont le succès fit plaisir à tout le monde.

L'heure du coucher étant arrivée, il nous fallut not

installer pour nous reposer un lieu, et nous n'avior

pour tout lit que les bancs de la salle du théâtre ; j'e
pris un sur lequel j'étendis la couverture (lue l'on iii'e

vait donniée pour le voyage, je me couchai, et aussitý

e sonmmeil s'empara de moi ;tellemient, que je dorin

comme sur un lit de duvet. Le lendemain, nous nous
levâmes pour aller à la sainte messe à l'église de Saint-

François-Xavier, messe qui fut dite par Sa Grandeur

Mgr de Birtha. Après la messe. Monseigneur nous fit

une petite allocution pmour nous engager à nous tenir

fermes lans nos convictions et nous encourager à sou-

tenir les droits de l'Eglise contre les attaques des ira-

pis à qui il n'a pas été donné de connaître les mys-
tères du bon Dieu. Vobis dation est noscere mysterivim

Di, ca'teris aidenm in para bolis *
Ce sont ces paroles que Mgr Pinsonneault nous re-

conmmanda fortement de retcnir.

Le samedi matin, iicus avons été entendre la messe

à l'archevêché de New-York, et aussitôt après nous

sommes entrés dans le bateau àvapeur qui devait nous

faire passer le grand Océan Atlantique.

SUR MER

Déjà l'heure du départ sonne, tout se prépare dans

le navire le Saint-La urent. Une grosse fumée noire

sort de son large tuyau rouge, l'équipage lève l'ancr-e,

nous faisons nos derniers adieux à nos compatriotes

qui étaient venus nous conduire jusqu'à New-York<, les

voiles s'entlent, le rivage commence à disparaître à nos

yeux...
C'était la prenmière fois que je me mettais en nier,

et, à peine avons-nous vogué quelques heures, qu'il

fallut payer le tribut à l'impitoyable Océan. Nous

avions beau faire des efforts énergiques pour nous

soustr-aire à cette vilaine contribution ; c'était en vain,

le collecteur venait à chacun de nous :" Allons, pas

de résistance, payez à Neptune ce qlui est à Neptune."

J'avais résisté jusqu'au soir sans payer une obole, mais

vint un collecteur avec qui il n'y avait pas de i-émis-

sion "Allons, mon bon ami, pourquoi te faire tant

prier ?paie donc ta quote-part, tu sais bien qu'il faut

avoir des privilèges tout particuliers pour passer l'em-

pire des eaux sans qu'il en coûte." J'ouvre donc mal-

gré moi les cordons de nia bourse, et la monnaie tomt-

bait dans ses mains commie la pluie tombe sur la terre,
par un gi-os orage, tellement qu'il avait épuisé toutes

mes ressources ;je faisais des efforts inouis pour lui en

donner encore ;ah ! l'insatiable ! il me tourmentait

d'une manière épouvantable. Son souvenir ne partira

jamais de nia mémoire. Il avait le courage de m'arta-

racher le coeur ! Enfin, mie voyant dans une extrême

indigence, il me laissa en paix.
Je me couchai pour me rétablir un peu, mais

j'éprouvais toujours du malaise, de me voir aussi

pauvre ; je pris donc la résolution d'acquérir encore

un peu de biens, je me mis à table et, au moment Où

je commençais à faire de l'argent, le cruel collecteur

de la veille nme l'arracha aussitôt. Tous mies efforts

sonît inutiles, et pendant huit jours il ne me donne

pas de tranquillité. Malgré toutes ces petites diffi-

cultés provenant de la nier, nous avions parfois beau-

coup de plaisir à nous railler les uns les autres, vu

qu'il y en avait qui se vantaient que la traversée ne

leur ferait rien,.qu'ils étaient accoutumés à naviguer.

Le vent nous fut toujours favorable, et la mer se

tint toujours assez calme, si bien que nous arrivâmes

au Havrewen onze jours de temps.

Avant de débarquer du S',int-L<oerent, je dois vous
faire connaître la manière dont nous étions traités.

Commençons par parler de nos cabines ; nous étions

à peu près six par chambre ;nous avions chacun un

lit bien garni et bien propre, chacun une serviette et

une carafe d'eau pour deux. Les repas nous étaient

servis quatre fois par jour et en abondance, les mets

étaient variés et le vin ne manquait pas. Enfin, l'équi-

page avait beaucoup d'égards pour nous ; on nous

donnait tous les soins possibles.

Enfin, le jour tant désiré était ai-rivé, nous abor-

dions sur les côtes de la patrie de nos ancêtres, nous

étions au Havre, en Normandie. Tout de suite, nous

traversons la ville piour nous vendre aux chars, et sans

perdre de temps le chemin de fer nous emporte vers

Paris. A sept heures (lu soir, nous sommes dans la

capitale de la France.

Dans la gare du chemin de fer à Paris, les chefs de

notre détachement voulurent nous donner quelques

commandements à haute voix pour nîous faire prendre

nos rangs, mais les autorités do lieu leur en firent

défense, disant que nous devions nous renîdre sanis

bruit à notre hôtel. Malgré tout, nous marchâmes sur

deux ranîgs jusqu'à l'hôtel Fénélon, tout près du sémi.

naire de Saint-Sulpice, oit un magnifique souper nous

attendait ; car- M. Moreau, tnotre aumônier, nous

avait devancés, en débarquant à B3rest, chemin plus

court de cinq heures, et avait fait préparer toute sorte

de bons mets.
Après avoir pris quelque nourriture, fatigué conmme

j'étais, je commençai à voir pour m'installer. Je pris

donc une chambre oùt il y avait trois lits. Cette cham-

bre était occupée par un monsieur des Chambres,
étudiant eti droit, q1ui voulut biien nous la céder. Mes
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